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	Vérifiez les éléments fournis.


	 


	Avertissement : Ne pas exposer le livre à de fortes chaleurs (rayons du soleil, feu, etc.) pendant une période prolongée.


	 


	Sécurité : Ne pas lire en conduisant une voiture, une bicyclette ou tout autre véhicule motorisé.


	 


	Attention : Risques de troubles, effets secondaires possibles. Consultez votre médecin, puis mettez l’objet au rebut conformément aux instructions.


	 


	Bienvenue. Welcome. Wilkommen. Benvingut. Welkom. Bienvenido. Bonvenon. Fàilte. Benvenuto. Ulihelisdi…


	 


	Vous êtes en possession d’un O.L.N.I., Objet Littéraire Non Identifié. Soyez heureux mais vigilant.


	 


	

		
Ne vous mettez pas sous tension. Faites glisser les pages jusqu’à ce que le titre s’affiche, tout va bien se dérouler.


		
Ne réglez pas la date et l’heure. Lisez de jour comme de nuit, d’une seule traite ou pas, en commençant par le début, le milieu ou la fin.


		
Écoutez les mots. La lecture commence et votre indicateur de curiosité s’allume en vert. Si rien ne se déclenche, passez à la page suivante.


		
Enregistrez vos émotions. Vous pouvez mettre vos réactions en pause en déposant délicatement « l’O.L.N.I. » à l’endroit où vous vous situez. Si votre indicateur d’indignation clignote, reprenez une vie normale à défaut de jeter le livre par la fenêtre close.


		
Effacez vos habitudes. Détruisez tout écran à portée de main – y compris les tablettes dédiées à la lecture. Redécouvrez le plaisir de tourner une page après l’autre, ainsi que celui de l’odeur du papier.


		
Débutez par le jour de votre naissance si vous le désirez. Après lecture, il n’est toutefois pas garanti que votre anniversaire soit vraiment mieux ou réussi.


		
Explorez le thème qui vous attire selon votre humeur du moment. Si vous êtes lunatique, changez d’idée au beau milieu d’un chapitre, personne ne vous en tiendra rigueur.


		Le constructeur a également imaginé de courts romans avec des prénoms en titres et en italique. Ne pensez pas découvrir la vie privée d’un voisin ou d’une voisine, tout ceci n’est que pure fiction.


		Aucune date de péremption n’est connue à ce jour.





	 


	Fonctions complémentaires


	 


	A. Découvrez une chanson au bas de chaque page. Le temps de lecture, souvent similaire à la durée du titre musical, vous permettra de gagner du temps dans une journée surchargée ou une nuit vide comme un matelas éventré. Vous pouvez bien sûr lire sans écouter la chanson, voire écouter la chanson sans lire, mais nous ne voyons pas dès lors pourquoi vous auriez acheté cet appareil de lecture.


	 


	B. Percez à jour « les matières premières » juste après cette notice. « Oh ! » et « Hum ! » sont, en règle générale, les deux premières onomatopées utilisées.


	 


	C. Ne retrouvez pas le constructeur sur un compte Facebook, Twitter, etc. Il est certainement en vacances ou dans un asile déclaré d’utilité publique.


	 


	Manipulation


	 


	Ne laissez pas le livre à proximité d’une poussière excessive.


	Ne le soumettez pas à des chocs irrationnels.


	Si des éléments solides ou liquides venaient à pénétrer à l’intérieur du livre, faites-le vérifier par un technicien qualifié avant de vous remettre à lire.


	 


	Poids : une livre environ.


	Dimensions (l/h/p) : 21x15x375


	 


	Collection faite à la main – aucune réquisition d’ordinateur lors de la genèse.


	 


	(Si vous avez des questions ou des problèmes concernant ce livre, consultez votre revendeur, voire votre psy.)


	 


	Bonne lecture
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	Pendaison


	 


	 


	 


	1er janvier


	 


	Hier soir, nous étions affamés.


	Javier – le jeune garçon obèse qui vit à la ferme de ses parents distraits – traînait des pieds près de l’enclos en se moquant de nous, il nous jetait même de petites pierres avec de la neige autour.


	Il s’est ensuite rapproché et s’est mis à nous insulter : je ne saisissais pas tout ce qu’il disait, mais je devinais ses gros mots parce que ma mère fulminait dans son coin – elle détestait qu’on lui manque de respect.


	Je ne comprenais pas aussi pourquoi il nous criait dessus alors qu’il nous ressemblait tant. Avec ses petits yeux rapprochés, cette bouche si classique de verrat – identique à celle de mon défunt père – et sa bouée de lard déformant jusqu’à son ample manteau d’hiver, on l’imaginait d’instinct comme un cousin germain jaloux de notre soue en le voyant grogner, même avec une parka.


	Lorsqu’il s’est penché sur la rambarde en bois pour nous cracher dessus, ma mère a foncé sur lui sans hésiter : elle a en horreur tous ces cochons d’humains s’approchant de trop près de nous. 


	Maman l’a tué rapidement. Nous l’avons rejoint et avons dévoré le gros Javier – mes frères et moi, on s’en est mis partout, ses entrailles suintaient sur nos groins heureux et sur la neige fondue parachutée du ciel.


	Dès le lendemain, ils ont condamné ma maman truie chérie à la pendaison. Quant à nous, ils nous ont épargnés en considération de notre jeune âge.


	 


	***


	Cascadeur « Into the Wild »




 


	 


	 


	 


	 


	Périmètre d’intimité


	 


	 


	 


	1er février


	 


	Je planais sous un fil de lune sans nuage ce matin-là, le soleil s’extirpait mollement des montagnes vertes endormies. Les premières bombes sont tombées sur le village peu après, elles sont passées autour de moi comme des pierres lourdes et noires surgies du ciel. Puis j’ai vu les humains courir dans tous les sens en criant leur misère, des cratères larges comme des éléphants blancs étoilaient leur périmètre d’intimité.


	Inquiet, je suis remonté en spirale vers le surplomb de la falaise défiant le vide, mais tout était calme sur notre aire d’amour. Un de nos deux petits glatissait – celui qui avait toujours faim – mais ma belle veillait, sereine, j’ai vu sa nuque dorée se refléter dans la course du soleil. Rassuré, je suis redescendu en piqué vers le carnage.


	L’avantage avec les hommes, c’est qu’ils déclenchent un tel enfer soudain que tous les animaux dérisoires s’enfuient d’un coup de leurs futiles cachettes. Et pour un aigle royal, croyez-moi, c’est du pain béni comme vous dites. J’ai chassé sans relâche toute la matinée, fondant avec appétit sur les écureuils bondissants, chèvres orphelines et autres serpents légèrement calcinés. J’ai ensuite dépecé ces cadavres d’ouvriers de la nature en petits quartiers précis, les disséminant sur mon territoire comme autant de futurs festins.


	Vers midi, j’ai regardé le soleil en face, puis j’ai déployé mes ailes brunes et je me suis envolé vers la corniche. Ma divine tournoyait dans le ciel limpide, j’étais impatient de la rejoindre. Au-dessous, j’ai vu les hommes ramasser les cadavres éventrés, les femmes pleuraient leurs enfants après le déluge d’une matinée ordinaire. Je suis au-dessus du monde – je ne rate pas grand-chose.


	 


	***


	Eagle-Eye Cherry « Heaven »




 


	 


	 


	 


	 


	Pégase


	 


	 


	 


	1er mars


	 


	Il m’a dit qu’il fallait que je gagne aujourd’hui – mais je ne sais même pas ce que cela peut vouloir dire.


	Il me parle à l’oreille pendant que je gifle l’air de ma queue de cheval pour faire fuir ces salopes de mouches. Quand je dis salopes, ne vous méprenez pas, je sais de quoi je parle. Une ex-copine de box a attrapé une habronémose un jour d’été rutilant, et cet incapable d’hippiatre n’est pas parvenu à soigner ses plaies. Résultat : on les a abattus fin septembre dans ce champ qu’on nous interdit derrière les écuries – certainement pour l’odeur.


	Comme je suis distrait, le petit homme continue à deviser sur ses envies de victoire, mais je ne suis pas plus avancé. Il me caresse la croupe comme si j’étais une pute asiatique – certainement un nostalgique de l’Indochine où résidaient ses parents lorsqu’il était déjà nain. Pendant qu’il vocifère, je rêve de champs incultes, de torrents indomptés et de plaines vierges comme moi : sa cravache cingle mes fesses à présent, et je galope à hue et à dia sur ce tour de piste sans intérêt – à part pour ces sauvages en bout de course braillant mon nom comme le futur Pégase de l’année.


	Moi, dans ma vie, j’aurais voulu être un âne.


	 


	***


	Mogwai « Killing all the flies »




 


	 


	 


	 


	 


	Terrier


	 


	 


	 


	1er avril


	 


	— Quand tu sors du terrier, je t’ai déjà dit mille fois de regarder l’ombre. Si elle bouge, c’est qu’une femme voilée t’attend à la sortie.


	— Oui, maman.


	— C’est pourtant pas compliqué. Tous les hommes sont à la guerre, il faut bien que les mères nourrissent leurs petits. Et comme tous ces cons n’aiment pas nos cousins cochons, ça nous retombe dessus.


	— Oui, maman, j’ai bien compris.


	— Tu dis ça mais tu continues à sortir la fleur au fusil ! Tu as perdu deux frères la semaine dernière, ne l’oublie pas.


	— Je sais, maman, et j’ai bien retenu tout ce que tu m’as appris. Quand j’entends les bombes, je reste tranquillement au fond du terrier. Ensuite, les humains sortent, crient sans arrêt et pleurent tous ceux qu’ils ont perdus. Puis, quand ils ont ramassé les cadavres, ils se terrent dans leurs maisons-debout-au-soleil de peur que ça recommence : je peux alors sortir et m’amuser avec mes frères lapins.


	— C’est bien, mon chéri. Tu sais, il nous suffit d’être patients. Un jour, quand tous les hommes se seront entretués, nous pourrons fonder une belle civilisation sur leurs ruines.


	— Pourquoi sera-t-elle belle, maman ?


	— Parce que les animaux ne s’encombrent pas de l’idée de Dieu.


	 


	***


	Massive Attack « Paradise Circus »




 


	 


	 


	 


	 


	Jusqu’au bout


	 


	 


	 


	1er mai


	 


	Putain ! le ciel est bleu magnifique ! Je vais parfaitement voir d’ici si une ordure ne traîne pas au sol. Mais d’abord, je vais jeter un œil chez le type qui nous balance ses déchets de sa terrasse.


	Mes copains goélands et moi, on s’est renseignés : c’est un écrivain énervé qui jette tout à la poubelle quand ses écrits ou sa bouffe l’insupportent. Il nous aime bien, il imite même nos cris pour nous faire venir fissa quand il a un truc à régurgiter – on dirait qu’on l’aide à ravaler sa fierté.


	Nous aussi, on l’aime bien mais peut-être qu’un jour, lui-même se balancera par la baie ouverte. Alors, on l’achèvera parce qu’il n’a pas fini sa bouffe et son roman de merde, car on est sûrs qu’il sera heureux de finir dans notre bec.


	Putain ! le ciel bleu est vraiment magnifique ! Je plane cool avec mes potes en attendant les immondices humaines. Tiens, j’aperçois le romancier – il n’a pas l’air en forme aujourd’hui. Si l’envie lui prend de se défenestrer, il peut compter sur nous : tant qu’il y aura du désespoir à ciel ouvert, nous serons là pour tout récurer jusqu’au bout.


	 


	***


	Down like Silver « Wolves »




 


	 


	 


	 


	 


	Face à la mer


	 


	 


	 


	1er juin


	 


	La lune était pleine quand sa sauterelle se pointa – « ma reine » furent les premiers mots que le gros con prononça en guise de préambule au festin.


	Quand je dis gros con, ne vous méprenez pas : je sais de quoi je parle. Du bout de mes antennes épineuses, j’en ai entendu des types minauder près de nous – avec leurs façons mièvres et fiévreuses en attente d’un coït. Quand j’étais toute petite, je les voyais amener leur ogresse au bord du vivarium, afin qu’elle choisisse une de mes sœurs langoustes dans la force de l’âge. Je ne comprenais pas pourquoi les aînées contractaient leur abdomen et tentaient de fuir – à présent, je sais.


	À travers les vitres propres, sous les guirlandes joyeuses et lunatiques, je vois l’océan à quelques mètres – d’où je viens. Les serveuses jolies et dociles dérivent de table en table, le directeur, bien mis, reste souriant mais vigilant sous sa carapace : ça me rappelle mon enfance sauvage avec papa sur les fonds rocheux. Mais les couples d’infortune boivent du bon vin blanc en prévision de notre mort – ça leur ouvre les papilles en fermant les yeux.


	Le gros con a conduit sa conquête jusqu’à notre maison de verre – on tremble toutes de partout. La fille est plutôt belle, elle doit avoir besoin d’argent pour sortir avec un type comme lui. Lorsqu’elle a posé son regard sur moi, j’ai su que j’allais y passer. Elle a ri un peu en me montrant du doigt, le gros con lui a dit qu’il en pinçait pour elle – quel ringard !


	J’ai crié pendant que le cuistot me jetait dans l’eau bouillante. Je suis morte un samedi soir face à la mer – j’ai toujours détesté les samedis.


	 


	***


	Art Mengo « La mer n’existe pas »




 


	 


	 


	 


	 


	Sommeil


	 


	 


	 


	1er juillet


	 


	Ce soleil me rend dingue, il se fiche éperdument de me réveiller dès l’aube. À peine ai-je entamé ma nuit qu’il transperce sournoisement le feuillage derrière lequel nous dormons tranquillement, mon mari, mes trois juvéniles et moi.


	J’ai demandé à mon homme de changer de résidence. Mais dans tous les bois, c’est la même chose ! m’a-t-il répondu. J’en ai chuinté de dépit. Cela fait trois semaines que ça dure, et cela m’exaspère profondément, j’en perds ma sagesse légendaire.


	Ne pas dormir peut rendre fou, vous en savez quelque chose, n’est-ce pas, avec tous vos somnifères pour détraqués. Dès les premiers rayons heurtant ma rétine, l’insomnie s’empare de moi, puis je piétine sur place et sans relâche dans notre nid d’amour – comme ces idiots de perroquets que vous aimez tant regarder en cage. Quand je n’en peux plus, je sors hululer dans la plaine, espérant peut-être me faire arracher les yeux. Quelle conne !


	Soulagée un temps par mes cris, je rentre au bercail peu après, mais comme tout le monde dort, je ressors immédiatement. J’en profite pour faire incognito les soldes de la forêt – les petits serpents sont très distraits, ils paressent comme vous sur les berges des rivières fraîches. Parfois aussi, pour me calmer, je gobe tout rond un mulot bien dodu, puis je recrache ses poils et ses os, comme une pelote de chair périmée. Du coup, j’ai tendance à grossir, et mon chéri commence à râler – vivement que je retrouve le sommeil, ce serait chouette.


	 


	***


	Bahamas « Lost in the light »




 


	 


	 


	 


	 


	On dirait nous


	 


	 


	 


	1er août


	 


	Je la connais, la petite dame aux cheveux blonds, toujours aussi vivante et alerte – pas du tout fantôme.


	Elle s’est assise pour lire sur le banc de bois blanc, près de l’eau, sous le palmier nonchalant. Elle plisse les yeux quand elle tourne les pages, mis à part ça elle semble calme, comme moi. Je suis tranquille pour un petit moment, alors je baguenaude. Je file sur le sable au ras de quelques brins d’herbe, puis je m’arrête au pied de la vieille maison. Je tourne autour de la bicoque et bute contre les pierres disposées devant la porte d’entrée. Autrefois, c’étaient deux marches d’escalier, je m’en souviens. Les saisons ont fini par les grignoter, ne laissant plus que des débris épars que personne ne semble oser déplacer. Comme je n’ai rien à faire, je retourne observer en travers la fille qui a grandi.


	Elle s’est levée du banc – en oubliant son livre. Elle chantonne un air, je l’entends malgré le bruit de l’océan. Elle se dirige vers un de mes congénères, tente de l’attraper, mais elle n’y arrive pas. Elle laisse tomber, rit, puis se tient les cheveux dans le vent en regardant au loin. Elle se balade encore un peu, revient sur ses pas. Elle se projette vers la cabane, puis elle abandonne, et repart chercher son livre. Elle s’assoit à nouveau, reprend la lecture, puis elle soupire d’aise.


	Les femmes, on dirait nous, les crabes. Elles flânent sur le sable, puis elles ont quelque chose sur le feu et filent illico. On croit qu’elles vont aller tout droit : elles font demi-tour. Elles s’arrêtent sans savoir pourquoi, elles tournent en rond, puis elles repartent vers la droite à toute vitesse, avant de revenir doucement sur leur gauche. Mais elles savent toujours où elles veulent aller et finissent par y arriver – tôt ou tard, comme nous.


	 


	***


	Toad the wet Sprocket « Walk on the ocean »




 


	 


	 


	 


	 


	Central Park


	 


	 


	 


	1er septembre


	 


	Quelques années plus tôt. Du 1er au 10, rien à signaler. Matin du 11.


	 


	Passant d’arbre en arbre, ma femme et moi transportons entre nos dents des oranges pourries qu’on dépose ensuite dans nos cachettes. Central Park, c’est la jungle : pour survivre dans cette ville folle, il faut être plus fou qu’elle.


	Le temps est magnifique aujourd’hui, mais je ne vais pas très fort : Mélissa, ma femme, a des vues sur un jeune écureuil – je vois bien que ça la titille sous la fourrure. Entre les provisions à stocker pour l’hiver, son désir pour ce morveux et sa vigoureuse queue rousse, sans oublier nos enfants qui volent la moindre noisette qui traîne, vous comprendrez aisément que j’ai du mal à profiter de ce bel été indien.


	Malgré tout, j’ai promis à Mélissa deux jours en amoureux sur les Twin Towers. On y file ce week-end, j’ai réservé l’arbre de l’écureuil-sitter pour les mômes, je crois qu’on sature de toute cette cohue de septembre. Dans notre parc bondé de touristes et de New-Yorkais bruyants, un peu de recul et d’intimité nous feront le plus grand bien.


	Mais ce matin, c’était très bizarre. J’ai entendu deux grands boums rapprochés vers dix heures, et depuis les tours jumelles crépitent et fument comme deux cheminées par grand froid. Les humains doivent encore se crêper le chignon, ils font n’importe quoi en ce moment, c’est ce que m’a dit Mélissa lorsque je lui ai fait part de mes inquiétudes en croquant dans nos glands du petit déjeuner.


	Il est midi à présent, nos oranges sont à l’abri. Je regarde au loin et ça fume toujours autant – j’espère que notre week-end ne tombera pas à l’eau.


	 


	***


	Claude Nougaro « Un écureuil à Central Park »




 


	 


	 


	 


	 


	Les lacs du Connemara


	 


	1er octobre


	 


	Je regarde la salle presque vide, le comptoir usé en zinc, et un peu plus loin la porte de secours avec sa lumière verte – je vois tout de ma cage.


	Un type est avachi, le regard fixé sur sa bière comme sur une photo de sa bien-aimée. Deux filles d’une vingtaine d’années examinent le programme des chansons – on dirait pourtant que leur visage a déjà fait le tour de ce que le monde avait à leur offrir.


	Jeff leur parle en rigolant, mais je sais qu’il s’ennuie, la soirée est bien trop calme. Jeff, c’est mon boss, mon dealer de cacahuètes – j’adore ça. Il m’a ramené du Gabon lors d’un safari avec ses potes avinés : je suis devenu alors l’emblème de son bar à karaoké – l’Ara-Qui-Rit, je ne vous raconte pas la honte qu’il se tape quand je ne décroche pas un mot.


	Mais comme je suis drogué à ces graines d’arachide, il m’a contraint à apprendre des refrains de chansons françaises à la con – Sardou, Fabian et je ne sais plus quelle autre hurleuse, ma mémoire me joue des tours. Je répète quelques mots et notes après les clients, puis ils s’écroulent de rire – je me tais alors devant leur stupidité et leur chute du tabouret.


	Mais ce qui m’énerve le plus, c’est que cet abruti de Jeff n’a même pas mis une plante verte dans son pub – ça m’aurait rappelé ma jeunesse africaine au milieu des arbres et de mes amis.


	— Allez, Coco, chante-nous « les lacs du Connemara » ?


	— Va te faire foutre, Jeff ! Tu vas fermer ta gueule, coconnard ?


	Il est resté interloqué : j’en ai marre qu’il me prenne pour un perroquet – moi aussi j’ai du vocabulaire.


	 


	***


	Unkle « The answer »




 


	 


	 


	 


	 


	Sur le chemin des chiens


	 


	 


	 


	1er novembre


	 


	Sur le chemin des chiens, j’avais trouvé mon cœur – brisé mais vivant.


	J’avais humé son cul des journées entières, mais elle ne s’était jamais laissé faire. Elle sortait avec un berger allemand du quartier nord, à deux pâtés de maisons du jardin municipal où je la rejoignais tous les matins de l’aube. Un mercredi de novembre – je savais que c’était un mercredi parce que les mamans me donnaient de grands coups de pied quand j’avançais vers leurs mômes – il m’avait collé une grosse branlée et je ne pouvais plus m’approcher d’elle. Il avait le monopole du courage.


	Je m’étais dit alors qu’elle avait la dureté de cœur requise pour aimer l’humanité avec profit. Son maître, un type chauve et court sur pattes, la caressait toujours dans le sens du poil avant de lui ôter sa laisse : c’est là qu’elle venait vers moi en courant me narguer de son œil satisfait d’être à la solde des hommes – vous leur obéissiez, ou bien ils vous abandonnaient comme des chats de gouttière, vous parlez d’une vie.


	Après avoir donc échoué, j’ai rencontré un autre copain perdu sans collier, et nous sommes partis sur des chemins aussi délabrés que nous. Mais au-dessus de la brume des vallées, j’ai senti quel air pur des sommets nous était offert : nous étions enfin débarrassés des hommes, amis ou ennemis de nos habitudes, et dans la solitude des années qu’il nous restait à renifler.


	Sur le chemin des chiens, où personne ne veut aller.


	Sales, nus mais plein d’amour.


	 


	***


	Turin Brakes « Underdog (save me) »




 


	 


	 


	 


	 


	Joker


	 


	 


	 


	1er décembre


	 


	Ce monsieur Batman, je le conchie.


	Depuis que ce fils d’humain enfile son costume pour plagier mes simagrées, je n’ai plus un instant à dormir suspendu. Avant son cinéma, j’étais plutôt paisible dans ma grotte la tête à l’envers, au plus près de ses parois renversantes de beauté. Mis à part quelques énergumènes ivres, jouant à se faire peur un samedi sous la terre, personne ne m’importunait. Mais depuis l’apogée des caméras à infrarouges à petit prix, je suis en alerte de jour comme de nuit : de vulgaires cinéastes en herbe cherchent à me débusquer. Pour les faire fuir, je racle des dents sur la craie des murs – ça les révulse sur-le-champ.


	Des siècles durant, mes voisins rats, ces suppositoires de tunnel, ont été si jaloux de mon aura surestimée qu’ils ont tout fait pour accaparer les foudres humaines. À d’uniques fins publicitaires, ils ont colporté pestes et maladies de mauvais goût, croqué bébés mort-nés ou en bonne santé, et même réussi à s’enfermer dans le sexe de femelles humaines dans le seul but qu’on les déteste à vie – ils ont nommé cet évènement la Dévoration pour leurs générations futures. Mais depuis que ce Mr Bruce Wayne et sa clique s’agitent sur grand écran, face à des foules aussi grasses qu’en délire, je me sens aussi traquée qu’un Manson souterrain – moi aussi je connais vos rats humains. Certains de vos semblables apprécient même que je les griffe et morde pour avoir un autographe de mon sang – ils filment tout ça avant de le balancer sur votre internet de la stupidité.


	Avant ce clown de Gotham, ma famille et moi étions quiets, découvrant au gré de nos voyages au bout de la nuit moult splendeurs préhistoriques. Mais à présent, nous sommes pourchassées par des nuées d’incultes, et mes enfants apeurés ont du mal à se suspendre dans la joie le soir venu. Pour les endormir, je leur dis que nous sommes au-dessous du monde, et qu’ils ne ratent pas grand-chose.


	Puis ils rêvent – on a tous droit à un joker dans la vie.


	 


	***


	Other Lives « As I lay my head down »




 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Corps












	 


	 


	 


	 


	 


	Fuite


	 


	 


	 


	2 janvier


	 


	Le Président, c’est moi.


	Ce capricieux de Cœur a beau faire grève sans préavis – infarctus inopinés, fermetures de valves impromptues, etc. – ce ne sont pas ses velléités mortelles qui me feront plier : moi, Cerveau, je suis le patron des lieux.


	« N’écoutez que votre cœur ! » n’est qu’un slogan syndicaliste pour être-humain-seul-en-quête-du-vide. Celui qui n’a pas appris à se connaître, comment voulez-vous qu’il fasse le bonheur d’un autre paumé ? Parfois, je me dois donc de sermonner mon Premier Ministre à Ventricules, et lui envoie un bataillon de neurones pour colmater ses brèches de liberté.


	Je suis le dépositaire de tous les aléas : je décide de qui survit, meurt, baise ou pas, achète, vend, trébuche puis rampe à genoux – ces veules jumeaux qui passent leur temps à se soumettre comme de vulgaires secrétaires. Mon rayonnement a tendance à fléchir devant votre bêtise humaine, mais ne doutez jamais de mon aura. Jamais.


	Chaque jour, je dirige sans pitié le C.D.E. – Conseil Démocratique de l’Enveloppe. Seuls les organes vitaux y participent et y défendent leurs quotas de friabilité : acceptations ou refus d’histoires d’amour, de cul, de drogues et d’alcool, écarts de jeunesse ou de vieillesse, chutes et autres futilités. Après cette réunion journalière universelle, nous votons pour qui doit vivre encore un peu, ou quels humains absurdes allons-nous faire disparaître avant le crépuscule des dieux – les religions ne font que suivre mes ordonnances d’insécurité sociale. C’est ensuite que je décide des accidents mortels ou cancers qui vous iront le mieux – nos armées à nous.


	Alors certes, j’enregistre parfois une fuite des cerveaux, filant en douce vers ces cœurs qui racolent comme des traîtres cucul-la-praline. Mais je reste le maître du monde – il y aura toujours plus de guerres que d’amour entre vous.


	 


	***


	Brain Damage « Possibility of love » (feat. Black Sifichi)












	 


	 


	 


	 


	 


	Le défilé des pulsations


	 


	 


	 


	2 février


	 


	Je ne supporte plus cette insensible patronne d’en haut – je lui ai demandé de me laisser aimer aujourd’hui, elle m’a répondu non, c’est hors de question.


	Pourquoi faut-il que Cervelle toujours décide ? La parité est en vigueur parmi les corps-enveloppes, mais ça ne change rien. Je suis à sec : laissez-moi vous raconter ma petite histoire, j’ai besoin d’un peu de baume autour.


	Dès que Yeux ont vu l’autre, je les ai fait cligner – ils sont mes premiers esclaves, vous le savez bien. Bouche soumise s’est asséchée d’un coup, j’ai bu un peu d’eau, en attendant peut-être du foutre. Mon sang s’est mis à bouillonner partout en moi, je me suis senti renaître. J’en avais assez de toujours faire la même chose, j’étais heureux de m’emballer. J’ai envoyé Peau en éclaireuse, pour voir si Frissons dociles étaient sur le qui-vive. Quand je les ai sentis se dresser, j’ai ouvert le pont-levis de Sexe servile – il débordait déjà avec envie. Après que nous eûmes couché ensemble, Langue amène lui révéla qu’elle l’aimerait longtemps. Pour toute réponse, Dos courbé de l’autre prit le large, comme si la mer l’attendait pour se noyer un peu plus.


	J’essaie de me calmer, mais je ferais bien une attaque : une fois de plus, je suis brisé. J’ai beau jeu de continuer la lutte, cette inflexible Cervelle n’en fait qu’à sa tête : elle sait pourtant qu’au-dessous d’elle, ce sera toujours le défilé des pulsations.


	 


	***


	Miossec « La fidélité »




 


	 


	 


	 


	 


	Ceinture


	 


	 


	 


	2 mars


	 


	Moi, je fais toujours ce qu’on me dit.


	Enfin, j’essaie du moins. Parce que parfois, au-dessus de la ceinture, c’est pas toujours facile de les comprendre.


	Je t’explique. La dernière fois, Chatte suave s’invite – propre, rasée de près, trempée comme il faut, bonne sous tous rapports. Cerveau me dit « vas-y, défonce cette cousine inconnue comme un projet X ». OK, je réponds, et puis j’me dresse comme une fière-à-bras. Sur ce, con de Cœur intervient, et susurre à Oreille délicate de m’élancer avec parcimonie – retiens-toi, qu’il minaude, sa mare est d’importance, tu pourrais la revoir souvent. Du coup, perplexe, je bande mou.


	C’est après que ça gueule de partout.


	Cerveau râle – il déteste que son honneur soit mis en cause. Cœur réplique aussitôt : « laissons Bite à ses dilemmes d’autrefois. Quand elle aura fini de tergiverser, elle n’en sera que plus ferme ». Pendant leur bagarre de chiffonniers, je patiente, indécise, perdant mon temps dans leurs va-et-vient vers l’échec – comme un patineur ratant un triple axel sur une glace vermoulue. Cerveau s’entête, son sang au taquet, comme d’hab’. Mais Cœur s’en moque, il a autant de sang dans ses vannes que le boss d’en haut : et ne voilà-t-il pas qu’il me noie sous un déluge de pensées énamourées – bref, un truc de taffiole. Tous les sens s’affolent, perdus comme une boussole atterrée devant tant de directions contraires. Cerveau s’énerve, et oblige Langue patriotique de l’autre à raviver ma ferveur. Cœur réplique et s’emporte. Il ordonne à Jambes étrangères de faire les malignes : elles se referment sans prévenir comme deux rails tordus – ah, les veules. Je repars tête basse sans Chatte déjà refermée.


	Alors, « Con comme une bite », vous arrêtez de dire ça : moi, la simple soldate, je pars toujours au combat, la fleur au fusil – si ça foire, ce sont les ministres de l’Intérieur les seuls responsables.


	 


	***


	INXS « The original Sin »




 


	 


	 


	 


	 


	Sur le bout


	 


	 


	 


	2 avril


	 


	Je bossais jour et nuit, je n’en pouvais plus. Je me suis mise en dépression depuis peu.


	Je vous résume l’histoire – je suis franchement épuisée. Je loge chez une bavarde nymphomane. Après m’avoir sollicitée des heures durant pour ne rien dire, je dois lécher Zones érogènes pour les combler. Sans que cela soit outre mesure révoltant, vous admettrez aisément que mon job sans pause syndicale peut être éreintant, n’est-ce pas ? Bref. Un samedi sombre, lasse de tourner dans le vide, j’ai décidé d’en référer au Ministère de la Tristesse – là où, Langues des cinq continents, nous nous délions en toute impunité.


	Je vous l’accorde, j’ai craqué.


	À force de m’enrouler autour de joyeuses menteuses, de puantes hypocrites, et autres mécréantes prêtes-à-tout pour saliver, j’ai vidé mon sac d’un coup dans un ravalement de circonstances : je voulais enfin retrouver le silence – ce paradis perdu.


	Avec Cordes Vocales usées jusqu’à la corne, nous avons obtenu du Ministère débordé une autorisation de repos sine die – un cancer anodin fait taire notre propriétaire depuis deux mois. Depuis, la blonde québécoise veut toujours dire quelque chose, puis se ravise aussitôt : j’en suis tout heureuse, je n’aurais pu supporter un mot de plus – même sur le bout de moi.
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